
		
	

			Pour Tom et ses rêves de loto.


		


		
			Chapitre un

			Trottinant sur la pointe des pieds, Kiersten Abbot suivait sa patronne, Marie, en essayant d’empêcher ses talons de claquer trop fort sur le carrelage en marbre sans se laisser distancer.

			Se déplacer à toute vitesse à travers le bureau, croulant sous les tasses de café, les manteaux, les sacs, les mallettes, les dossiers, les ordinateurs portables et autres types de fournitures était devenu une seconde nature pour Kiersten. Elle tendit deux des trois tasses de café à ses meilleures amies, Izzy et Cassie, qui travaillaient dans le même bureau. Elles articulèrent un « merci » silencieux avant de s’empresser d’avoir l’air occupées. Marie n’était techniquement pas leur patronne, mais elle était la première assistante de Cole Harrington, président et fondateur de Harrington Enterprises, le plus grand groupe de réflexion et de développement de Manhattan, ce qui faisait d’elle une sorte de superviseur pour Izzy, Cassie et tous les autres assistants du bureau. Kiersten était la seconde assistante, ce qui faisait d’elle le bras droit de Marie. Elle faisait tout le travail, sans aucune reconnaissance, laquelle revenait à Marie.

			— Garde le rythme, dit Marie par-dessus son épaule.

			Kiersten sursauta, manquant de renverser le café qu’elle tenait encore dans la main, et se dépêcha de rattraper Marie, qui se dirigeait tout droit vers la tanière du dragon.

			Kiersten avait à peine fait deux pas à l’intérieur qu’elle se pétrifia en voyant M. Harrington. Il était sur son tapis de course, vêtu d’un pantalon de sport large qui lui tombait bas sur les hanches, et de rien d’autre. Vu sa tête, il était sur cet engin depuis un bon moment. Des gouttes de sueur ruisselaient le long des muscles fermes de ses pectoraux et de ses abdos. Et quel que soit le nom qu’on donnait à ces incroyables muscles en V, ils mettaient clairement en évidence ce qu’un journal people avait appelé « le trésor que toutes les femmes de Manhattan désiraient ». À la lecture de ces mots, Kiersten avait bien rigolé, mais en le voyant de ses propres yeux et de près, elle remettait en doute son scepticisme.

			Quand une goutte errante se glissa sous l’élastique de son pantalon, Kiersten faillit en laisser tomber le café. Quelle chanceuse petite goutte de sueur. 

			Marie tendit une serviette à M. Harrington et le suivit jusqu’à la salle de bain cachée derrière un panneau en bois habilement dissimulé dans le mur. Elle se tint devant la porte, grimaçant au son de la douche qui se mit en marche. Après une minute ou deux, elle finit par parler, élevant la voix pour se faire entendre par-dessus l’eau qui coulait.

			— M. Harrington, je ne serai pas joignable ce week-end, mais Kiersten sera à votre disposition et…

			L’eau cessa de couler et sa voix se fit entendre derrière la porte.

			— La conférence a lieu ce week-end et je suis l’intervenant principal, la coupa-t-il. J’ai besoin de vous là-bas. Ce sera beaucoup plus simple de reporter votre truc que de changer la conférence si tard.

			— Mon truc ?

			Marie prit une grande inspiration en serrant les poings le long de son corps. Merde. Elle allait exploser.

			M. Harrington sortit de la salle de bain, boutonnant une chemise propre.

			— Oui, votre truc. Quoi que ce soit, annulez-le. Changez-le. Déplacez-le. Ça m’est égal.

			— Mon truc, comme vous dites, c’est mon mariage ! s’écria Marie. Je vous en ai parlé à plusieurs reprises. J’ai passé plus d’un an à le préparer. Je ne peux pas le reporter.

			Kiersten en resta bouche bée. Personne ne criait sur M. Harrington. Personne ne l’avait même jamais contredit.

			— Si vous n’êtes pas capable de respecter vos obligations professionnelles…

			Marie leva les mains.

			— Pas la peine de me virer. Je démissionne !

			Elle jeta un trousseau de clés et un téléphone sur la table et s’en alla, s’arrêtant seulement pour attraper son manteau et son sac à main dans son bureau.

			— Oh, mon Dieu, ça fait du bien. Bonne chance, grogna-t-elle avec un bref coup d’œil à sa collègue avant de sortir d’un pas vif, un sourire sur le visage.

			Kiersten resta figée sur place. Elle risqua un regard vers M. Harrington, qui enfilait sa veste de costume et se dirigeait vers elle.

			— Merde, murmura-t-elle dans ses dents.

			Il finit par reporter son attention sur elle, la dévisageant de haut en bas. Elle priait pour qu’il ne l’ait pas entendue. Ses yeux étaient étonnants. Elle ne les avait jamais vus d’assez près pour remarquer leur couleur. Ce gris acier entouré d’un cercle plus sombre, presque noir, était étrangement envoûtant. Il récupéra son manteau et son café.

			— Qui êtes-vous ?

			— Kiersten, monsieur.

			Sa voix était à peine audible. Elle se racla la gorge.

			— Votre seconde assistante.

			— Eh bien, Kestin, vous venez d’obtenir une promotion. Espérons que vous tiendrez le coup plus longtemps que les trois dernières.

			Elle ouvrit la bouche pour rectifier son prénom, mais avant même qu’elle ait pu le faire, il était déjà en train de lui donner des ordres alors qu’il retournait à son bureau et commençait à ranger sa mallette.

			— J’ai une réunion dans vingt minutes avec mon chargé de projet. Après ça, je dois avoir une réservation pour ce soir au…

			Il fronça les sourcils et Kiersten intervint :

			— Au Bernadin, monsieur. Votre table est réservée pour vingt heures.

			— Merci. Confirmez-la et libérez mon emploi du temps pour le reste de la soirée.

			Au moins, sa première tâche était simple.

			— La réservation a été confirmée cet après-midi, M. Harrington. Tout est prêt. 

			Travailler avec Marie avait été un bon entraînement. Elle gérait pratiquement toute la vie de M. Harrington. Maintenant, c’était elle qui devait s’en occuper. Cette perspective la terrorisait et l’excitait. Elle pouvait enfin montrer de quoi elle était capable et être reconnue pour le travail qu’elle accomplissait déjà. Sans oublier la belle augmentation. Son compte en banque serait heureux de voir ça. Les quarante-trois dollars qui s’y trouvaient actuellement seraient ravis d’avoir de la compagnie. Et si elle devait passer ses journées collée à son enfoiré de patron, au moins, il était plutôt pas mal à regarder.

			— Merveilleux, dit-il en ramenant ses yeux perçants sur elle.

			Il la contempla assez longtemps pour qu’elle détourne la tête, baissant les yeux pour voir si elle n’avait pas renversé quelque chose sur sa blouse, oublié un bouton ou autre.

			Non, tout allait bien. Elle croisa à nouveau son regard, sans le lâcher, cette fois-ci. Oui, l’homme la faisait presque trembler dans ses Louboutin de contrefaçon, mais il n’y avait aucune raison pour qu’il le sache.

			Ses lèvres tressaillirent avec un soupçon d’amusement.

			— Appelez-moi Cole.

			Elle le contempla avec surprise. Marie ne l’avait jamais appelé par son prénom. Personne ne le faisait.

			— M. Harrington, ça me donne l’impression d’être vieux. Je n’ai pas encore l’air vieux, si ? demanda-t-il de sa voix charmante et sulfureuse, qui aurait pu faire fondre des M&M’s toujours dans leur sachet.

			Elle le balaya du regard, ce qui accentua encore son petit sourire.

			— Non, monsieur.

			— Pas de « monsieur ». Juste Cole.

			— Oui, monsieur.

			Merde. Elle ne pouvait pas s’arrêter.

			Il émit un genre de grognement, puis retourna à son bureau pour prendre sa mallette.

			— Tenez, continua-t-il en lui tendant le téléphone que Marie avait laissé. Gardez-le sur vous tout le temps. J’ai des horaires décalés. C’est comme si vous étiez de garde. Tous les contacts dont vous aurez besoin devraient être là-dedans.

			Il s’arrêta un moment, fronçant les sourcils. 

			— Contactez les RH. Dites-leur d’envoyer les documents pour votre nouveau poste afin qu’on officialise tout ça. Je suppose que vous savez où Marie rangeait mon agenda et toutes les informations dont vous aurez besoin ?

			Kiersten hocha la tête, mais il ne lui prêtait pas vraiment attention, car il enchaîna avec d’autres instructions.

			— Assurez-vous d’être à jour sur tous mes contrats et projets en cours. Nous avons des délais à respecter et je n’ai nullement l’intention de manquer quoi que ce soit à cause de ce chamboulement ridicule. Si vous avez besoin d’aide avec les mots de passe ou autres pour accéder aux ordinateurs, faites venir le service informatique pour tout changer. Passez voir la sécurité en sortant pour votre nouveau badge. Il doit être mis à jour pour que vous puissiez accéder à tous les étages et bureaux.

			Il s’arrêta et la dévisagea.

			— Vous ne devriez pas prendre tout ça en note ? 

			— Non, monsieur, je m’en sors.

			Heureusement, elle avait l’esprit vif et une bonne mémoire. Clairement, M. Harrington, euh… Cole, allait entretenir cet aspect.

			— Cole. Et j’espère bien. 

			Il se remit à rassembler ses affaires, se déplaçant dans son bureau comme une petite tornade cherchant un endroit où se poser. Il saisit le trousseau que Marie avait laissé et le lui lança.

			— Ces clés devraient vous permettre d’entrer dans le bâtiment, dans tous les bureaux, dans mon appartement et partout où vous pourriez avoir besoin d’accéder. Je ne sais pas laquelle est laquelle, donc débrouillez-vous. Il faudra prévenir ma société de sécurité pour qu’elle change les mots de passe des pavés numériques de mon appartement. Vous devrez être présente pour la mise à jour du logiciel de reconnaissance vocale et d’empreintes digitales. Il doit y avoir une liste quelque part sur le bureau de Marie avec toutes les personnes qui doivent être mises au courant que vous êtes ma nouvelle assistante. Occupez-vous-en. Je ne veux pas être mis en retard à cause de discussions pour savoir si oui ou non vous êtes autorisée à accéder à telle ou telle information. Mettez le billet d’avion et la réservation d’hôtel de Marie à votre nom pour la conférence de ce week-end ou faites votre propre réservation si nécessaire. Je suppose que vous êtes disponible pour y aller ?

			Il lui lança un regard si glaçant qu’il aurait pu geler les testicules d’un ours polaire. Elle hocha la tête. Heureusement, elle n’avait pas de vie. Elle préférait gagner de l’argent plutôt que de rester chez elle avec Ben & Jerry’s.

			— Bien, reprit-il. Vous devrez remplacer toutes ses coordonnées par les vôtres pour tout ce qui concerne la conférence. Et…

			Il s’arrêta et fit une légère grimace.

			— Assurez-vous que les avantages de Marie restent en vigueur jusqu’à ce qu’elle trouve un nouvel emploi et écrivez une lettre de référence dans son dossier. En fait, l’une des entreprises que j’ai rencontrées la semaine dernière cherche à embaucher quelqu’un. Envoyez-leur une recommandation. Autorisez aussi une indemnité de départ, en doublant le montant habituel.

			Il rassembla le reste de ses affaires et se dirigea vers la porte. Il s’arrêta juste avant de sortir.

			— Envoyez-lui aussi un cadeau de mariage.

			Kiersten resta à nouveau bouche bée et, cette fois-ci, M. Harrington – Cole – lui sourit.

			— Quoi ? Je ne suis pas toujours un connard.

			— Pas toujours, mais souvent, lança M. Larson, l’associé de Cole, depuis l’embrasure de la porte où il attendait.

			Il sourit et fit un clin d’œil à Kiersten.

			— N’y pense même pas, murmura Cole en passant à côté de lui, avant de continuer son chemin.

			M. Larson haussa les épaules et le suivit, laissant Kiersten plantée là à les regarder s’en aller, sous le choc, son esprit essayant toujours de comprendre ce qu’il venait de se passer.

			Elle avait été mise tout de suite dans le bain, c’était certain. Le bon côté des choses, c’était que son salaire allait presque doubler. Mais elle savait aussi qu’elle en mériterait chaque centime. Cole Harrington était le rêve de presque toutes les femmes du monde. Jeune, beau, plus riche que Dieu, et d’après beaucoup, plus puissant. Il avait développé l’une des applications de rencontre les plus populaires lorsque lui-même avait à peine l’âge de sortir avec quelqu’un. Il possédait des îles entières, donnait généreusement à des œuvres de charité et aimait les chiots et les enfants. Tout le monde l’adorait… sauf les gens qui travaillaient directement pour lui.

			Le téléphone qu’elle tenait dans les mains vibra avant qu’elle ne puisse terminer sa pensée.

			— C’est parti, murmura-t-elle.


		


		
			Chapitre deux

			— Alors, une nouvelle assistante, hein ?

			Brooks Larson, l’ami de longue date et associé de Cole, était assis de l’autre côté de la table, sirotant la fin d’un verre de vin, tout en le regardant avec cette lueur dans les yeux qu’il avait toujours quand il avait une arrière-pensée.

			— Oui. Et ?

			Brooks haussa les épaules.

			— Rien. C’est juste que tu passes rapidement de l’une à l’autre, surtout pour un mec qui refuse de coucher avec sa secrétaire, comme tout PDG qui se respecte.

			Cole soupira et repoussa son repas à moitié mangé, reportant son attention sur les fichiers de sa tablette. Brooks était son meilleur ami et associé depuis presque dix ans, mais il n’avait aucun filtre.

			— On n’est pas dans les années cinquante, Brooks. C’est mon assistante de direction, pas ma secrétaire. Elle est là pour travailler, pas pour se faire draguer par un patron minable. Mélanger business et plaisir, c’est une bonne façon de se planter dans les deux. En plus, j’ai besoin que mes assistantes se concentrent sur leur boulot, pas sur moi, sinon le travail ne serait jamais fait.

			— Je croyais que c’était toi, leur business.

			— Mon business est leur business. Ma vie personnelle est hors limites.

			— Si tu le dis, répondit Brooks en haussant les épaules. Même si je ne vois pas comment tu parviens à accomplir quoi que ce soit avec le turnover actuel. Qu’as-tu fait pour énerver Marie ?

			— Je lui ai demandé de travailler ce week-end.

			— Et elle a démissionné à cause de ça ? Je croyais que ça faisait partie de sa fonction.

			— C’est le cas. Elle avait des choses prévues.

			— Quel genre de choses ?

			Cole but une gorgée d’eau et redirigea son regard vers sa tablette. Il ne voulait pas répondre à la question, mais savait que Brooks ne lâcherait pas l’affaire.

			— Son mariage.

			Brooks le fixa comme s’il avait deux têtes.

			— Tu t’attendais à ce qu’elle annule son propre mariage pour pouvoir bosser ?

			Cole grimaça. Ça semblait pire lorsque ça sortait de sa bouche.

			— Elle savait que j’avais besoin d’elle à la conférence. Ce n’était pas négociable. Je ne comprends pas qu’elle ait pu organiser son mariage le même week-end.

			— Ça ne t’est pas venu à l’esprit qu’elle avait peut-être planifié son mariage bien avant que la conférence ne soit organisée ? Les femmes prévoient ces choses-là des années à l’avance.

			Cole soupira à nouveau et parcourut le fichier sur sa tablette.

			— Je n’y ai pas vraiment réfléchi. À un moment donné, elle aurait dû se rendre compte que les deux tombaient le même week-end et changer ses plans. Son boulot était de me rendre la vie plus facile. Je la payais très bien pour qu’elle soit à ma disposition. Ce n’était pas mon travail de la satisfaire.

			Brooks haussa les sourcils et Cole repoussa le léger sentiment de culpabilité qui tentait de prendre le dessus. Ouais, il avait agi comme un con. Rien de nouveau. Mais ça ne changeait pas les faits.

			— J’ai prolongé ses avantages et doublé son indemnité de départ, ce que je n’étais, en aucun cas, obligé de faire puisqu’elle a démissionné. Malgré ses défauts, c’était une assistante convenable. Jusqu’à ce qu’elle craque.

			Brooks secoua la tête.

			— Tu es vraiment bon prince.

			Cole l’ignora.

			— Tu n’as pas de travail ?

			— Toujours. Revenons à ton problème d’assistante.

			— Je n’ai pas de problème d’assistante. C’est une des raisons pour lesquelles j’en ai toujours eu plusieurs.

			— C’est vrai, tu es le roi des plans B. Tu as toujours une assistante de rechange et tu ne t’inquiètes jamais de ne plus en avoir, n’est-ce pas ?

			— Ça marche jusqu’à présent, déclara Cole en haussant les épaules.

			— OK, alors trouve une autre assistante de réserve. Celle-ci est particulièrement canon.

			— Je n’ai pas remarqué.

			— Dans ce cas, la première chose que tu dois lui demander est de te prendre un rendez-vous pour ta vue. Je pensais que tu étais occupé, pas mort. Elle a un côté bibliothécaire très sexy.

			Cole n’était ni aveugle ni mort. Il mentait comme un arracheur de dents pour que son ami ne l’emmerde pas. Il ne comprendrait jamais comment Kiersten avait pu se trouver dans son immeuble sans qu’il ne la remarque. La seule excuse possible était que Marie avait dû la cacher ou lui donner tellement de travail qu’elle n’avait jamais pu être en sa présence. Parce qu’une seconde à regarder ses grands yeux bruns et ses cheveux blonds épais, ne demandant qu’à être libérés de son chignon serré, avait suffi à faire hurler son corps.

			Brooks continuait à parler pour ne rien dire.

			— Même son prénom, Kestin… C’est si proche de kiss.

			— Kiersten.

			— Quoi ?

			— Elle s’appelle Kiersten, pas Kestin.

			— Alors pourquoi tu l’as appelée Kestin ?

			— Je n’avais pas bien compris quand elle me l’a dit. Je croyais que c’était ça.

			— Elle ne t’a pas corrigé.

			— Je sais.

			— Pourquoi ?

			Cole soupira à nouveau et appuya sur la tablette un peu plus fort que nécessaire, envoyant valser les pages numériques.

			— C’est à elle qu’il faut le demander. 

			— Hmmm, je le ferai peut-être. Pourquoi pas autour d’un dîner chez… 

			— Non.

			Cole lui lança un regard noir. Brooks n’approcherait pas Kiersten, même si ça signifiait lui trouver un garde du corps à plein temps.

			— Tu es déjà jaloux ?

			Cole se frotta le front, essayant d’apaiser le mal de tête que provoquaient souvent ses discussions avec Brooks.

			— Les bonnes assistantes sont dures à trouver. Comme tu l’as si bien fait remarquer, j’ai du mal à les garder. C’est déjà compliqué avec les premières assistantes, mais encore plus avec les secondes. Elles restent rarement plus d’un mois. De ce que je vois, Kiersten a pratiquement tout géré depuis qu’elle a été engagée. Marie lui faisait déjà tout faire, donc ma vie ne sera pas perturbée par une période de transition agaçante. Je ne veux pas que tu la fasses fuir, sinon, je vais devoir m’embêter à en former une nouvelle, d’autant que je dois encore engager quelqu’un pour la remplacer.

			— Comment as-tu su son vrai prénom ?

			Cole montra sa tablette.

			— Les RH m’ont envoyé son dossier.

			— Y’a des choses intéressantes là-dedans ?

			— Oui. Maintenant, va-t’en.

			— Pourquoi ? Tu as un rendez-vous galant qui arrive ?

			— Je n’ai pas le temps pour sortir avec quelqu’un.

			— Tu devrais prendre le temps. Ça te détendrait peut-être un peu, se moqua Brooks.

			Cole l’ignora. Il n’avait aucun problème pour trouver un rencard quand il en avait besoin pour n’importe quelle réception à laquelle il devait assister. Mais il laissait rarement ses fréquentations devenir trop sérieuses. Ça marchait bien. Il profitait de la compagnie d’une belle femme quand il en avait envie et vivait sa vie le reste du temps. Pas de tracas, pas de futur.

			Il n’avait encore jamais rencontré de femme qui lui ait donné la moindre envie de changer son mode de fonctionnement. La vision soudaine des grands yeux bruns qui le contemplaient ressurgit et refusa de partir. Il secoua la tête, irrité, et fit de son mieux pour chasser l’image de Kiersten de son esprit.

			— Les rendez-vous rendent les femmes collantes, expliqua-t-il. Je ne fais pas dans l’attachement. Je travaille.

			— Oui, j’avais remarqué, dit Brooks, sa voix trahissant des signes d’agacement. Et cette femme… Betsy ou Becky ou…

			— Rebecca.

			— Oui, elle. Tu es sorti avec pendant un moment.

			Cole fronça les sourcils, irrité par le souvenir de sa dernière petite amie. Ça n’avait pas été plus concluant qu’avec les autres.

			— Elle a refusé le contrat de mariage.

			Brooks haussa les sourcils.

			— Vous avez parlé de vous marier ? Je ne savais pas que c’était si sérieux.

			— Ça ne l’était pas. Mais comme elle commençait à faire des allusions, je lui ai montré le contrat. Ça suffit généralement à ce qu’elles abandonnent ces idées stupides.

			— Pourquoi ? Les arrangements prénuptiaux sont une procédure assez standard pour quelqu’un dans ta position.

			— Le mien n’est pas standard, soupira Cole. Nous devons tous les deux accepter de quitter l’union avec ce qu’on avait avant de s’engager et ce qu’on a gagné pendant celle-ci.

			Brooks ouvrit grand les yeux.

			— Autrement dit, elle n’aura rien.

			— Exact.

			— Peu importe la raison de la rupture ? Même si tu la trompes ?

			— Exact.

			— Et si tu meurs ?

			— Alors notre union serait terminée, c’est certain.

			— Oui, évidemment, mais…

			— Ça ne changerait rien.

			Brooks laissa échapper un long soupir.

			— Eh bien, pas étonnant qu’elles ne fassent pas long feu.

			Cole fronça à nouveau les sourcils. Il savait que son contrat prénuptial n’était pas très orthodoxe, mais il avait ses raisons. Il l’avait fait rédiger après avoir gagné ses premiers cent millions… et après avoir eu le cœur brisé par la première femme qui s’était montrée plus intéressée par l’argent que par la relation. Il avait dû sortir plusieurs millions pour l’empêcher de raconter toute sa vie dans un livre et de le vendre au plus offrant. À présent, ses conquêtes signaient un contrat de confidentialité et toute personne qui espérait être plus qu’une petite amie devrait signer le contrat de mariage. Jusqu’ici, aucune n’était restée assez longtemps pour y avoir recours.

			— Je ne vois pas en quoi c’est un problème, lança Cole.

			— Vraiment ? rigola Brooks.

			— Ce serait avec moi qu’elle se marierait, pas avec mon argent. Elle profiterait d’un certain train de vie pendant la relation, évidemment, mais les mariages ne sont pas éternels. Je ne vois pas pourquoi elle devrait continuer à profiter de mon argent durement gagné, d’autant qu’en général, les femmes avec qui je sors gagnent mieux leur vie que la moyenne.

			— Tu ne trouveras jamais personne qui sera d’accord.

			— Quelqu’un qui m’aime moi plus que mon argent le serait.

			C’était toujours pareil. Elles voulaient toutes devenir Mme Harrington, pas parce qu’elle l’aimait, mais parce qu’en tant qu’épouse, elles auraient davantage accès à sa fortune. Un gros pactole si ça ne marchait pas. Un héritage de veuve si elles tenaient le coup sur le long terme. Une prime si les enfants faisaient partie du tableau.

			D’où le contrat de mariage. Il ne le mettrait probablement jamais réellement en œuvre, même s’il ne l’admettrait pas devant Brooks. De toute façon, ça n’avait pas d’importance puisque jusqu’à présent, personne ne l’avait jamais aimé assez pour oser. Un document déclarant qu’elles n’auraient rien était suffisant pour les faire fuir.

			— Eh bien, bonne chance, lâcha Brooks.

			Il finit sa dernière gorgée de vin et s’essuya la bouche.

			— Je n’ai pas besoin de chance, juste de me concentrer sur mon travail.

			Brooks secoua la tête et lui lança ce regard maternel qui mettait Cole mal à l’aise. Il se renfrogna et son ami se mit à rire, levant les mains en signe de défaite.

			— Ça va, ça va. Je te laisse faire. J’ai des projets pour le reste de la soirée, de toute façon.

			Cole ne put retenir un sourire indulgent.

			— Quelle surprise.

			— Tu es juste jaloux, assura-t-il.

			Il but la dernière goutte de son vin et se leva.

			— À demain.

			Cole le regarda s’en aller puis retourna à ses dossiers, faisant de son mieux pour ignorer le sentiment à présent familier de regret qui le tenaillait. Sa vie était ce qu’elle était. Parfois, il aurait voulu avoir quelqu’un, mais les femmes ne voulaient qu’une seule chose, et ce n’était pas lui. Par moments, il se demandait pourquoi il s’en tracassait. Mais merde, même les magnats se sentaient seuls.

			Il soupira, rassembla ses affaires, glissa quelques centaines de dollars dans le porte-addition du restaurant et sortit. Seul. C’était mieux comme ça. Au moins, en restant seul, personne ne pouvait le blesser ou l’utiliser.

			Il grimaça et sortit son téléphone. Autant travailler un peu. Il appela Kiersten et lui demanda de le retrouver au bureau. Si elle fut surprise qu’il la fasse bosser à vingt et une heures, elle n’en dit rien. Elle accepta simplement de le rejoindre. Elle convenait parfaitement, pour l’instant.

			Avec un regain d’énergie, il repartit vers son bureau, prêt à se mettre au travail.

	
		


		
			Chapitre trois

			Cole prit sa tasse de café pour en boire une gorgée, mais il n’y trouva que de l’air.

			Il fixa la tasse vide. OK. S’il ne se rappelait même pas avoir bu une seule gorgée de café, et encore moins l’avoir fini complètement, c’était que la journée avait été longue. Il reposa d’un coup sec la tasse et retourna à ses dossiers d’un air renfrogné. La paperasse qui tapissait sa vie semblait ne jamais vouloir disparaître.

			Dix minutes plus tard, il tendait à nouveau la main vers sa tasse, remplie, cette fois-ci. Il n’avait pas entendu Kiersten entrer, comme souvent quand il était concentré sur son travail. En plus, elle se déplaçait comme un chat. Elle lui avait fait peur plus souvent qu’il ne voulait l’admettre au cours des six mois qui s’étaient écoulés depuis sa promotion. Il avait presque envie de lui attacher une clochette, juste pour savoir quand elle était dans les parages.

			Elle prit une pile de dossiers sur son bureau pour les remettre dans le meuble à archives dans le coin de la pièce et la douce odeur de son parfum vola jusqu’à lui. Quelque chose de subtilement floral qui lui rappelait le magnolia du jardin de sa grand-mère. Il avait toujours aimé cette odeur. Elle le faisait se sentir chez lui. Kiersten le portait seulement depuis peu et il n’était pas sûr d’approuver ce changement. Il devait se concentrer, pas renifler l’air comme un schnauzer à chaque fois qu’elle passait à côté de lui.

			— Nouveau parfum ? demanda-t-il.

			Elle sortit la tête des dossiers qu’elle était en train de classer, ses yeux couleur acajou s’élargissant légèrement. D’accord, il ne lui posait jamais de questions personnelles, mais il y avait une première fois à tout.

			— Une lotion, en réalité. Ça faisait partie d’un coffret de bain.

			— Un cadeau ?

			Ses lèvres tressaillirent et elle se replongea dans son archivage.

			— Oui, de votre part. Pour Noël dernier.

			— Ah. Bien sûr.

			Cela voulait dire qu’elle l’avait soit acheté elle-même ou qu’un des autres assistants l’avait fait. Ils s’occupaient de tous les achats de ce genre pour lui.

			Tant qu’elle avait reçu quelque chose qu’elle aimait bien…

			Le téléphone sonna et elle s’empressa de retourner dans son bureau, adjacent à celui-ci, pour y répondre. Un instant plus tard, l’interphone se déclencha. 

			— Votre mère, monsieur.

			— Prenez un message, dit-il.

			Il allait payer cher plus tard le fait d’ignorer sa mère, mais il n’avait pas le temps de lui parler pour le moment. Il devait se remettre au travail. Il avait l’impression d’être dans un tourbillon constant de contrats, de conférences, de fusions d’entreprises et de réunions du conseil d’administration depuis qu’il avait vendu sa première application à l’université. L’argent lui avait permis de lancer une société de développement, qui était rapidement devenue lucrative. Depuis, il faisait face à un défilé incessant de projets. Même si, en matière de problèmes, un emploi stable et fructueux, ce n’était pas le pire.

			Kiersten entra à nouveau dans la pièce, portant une autre pile de dossiers. Ce serait sans doute plus facile de tout garder en format numérique, sans parler des tonnes d’arbres que cela sauverait, mais ce n’était pas bon pour ses yeux d’être vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept sur l’ordinateur. Le papier ne le dérangeait pas autant.

			Il attrapa sa tasse. Une gorgée, puis il la remit en place. Déjà froid. Encore.

			Sans un mot, Kiersten récupéra la tasse et s’en alla. Il retourna à la paperasse qui s’étendait devant lui, jusqu’à ce qu’elle revienne avec une tasse fraîchement remplie. Cette fois, le liquide doux lui brûla agréablement la gorge, l’amertume camouflée par les quatre sucres et les deux cuillères de crème.

			— Je ne comprends pas pourquoi vous prenez encore la peine de lui donner du café, lança une voix masculine.

			Cole leva les yeux et vit Brooks entrer et s’installer dans un fauteuil en face de son bureau. 

			— Vous devriez juste mettre une paille dans le sucrier et ça ferait l’affaire.

			— Ce n’est pas si sucré, protesta Cole.

			— Ah, ne te vexe pas. Il y a bien un truc chez toi qui doit être doux !

			Un grognement qui se transforma bientôt en une légère toux échappa à Kiersten. Cole haussa les sourcils. Il n’avait jamais entendu un tel son venir d’elle auparavant. Il ne travaillait avec elle que depuis six mois et elle avait toujours été très professionnelle. Non pas que cela ait rendu ces mois moins distrayants. Oh, elle était une assistante incroyable. La plupart du temps, elle anticipait tous ses besoins avant que lui-même ne sache ce qu’il lui fallait. Elle avait l’esprit vif et faisait preuve de beaucoup de rigueur. Son bureau était une machine bien huilée qu’elle maintenait en parfait état de marche, de sorte qu’il n’avait jamais à s’inquiéter de quoi que ce soit.

			Elle était pragmatique. Portait presque exclusivement des jupes crayon et des chemisiers, ses cheveux blonds la plupart du temps coiffés en chignon ou en queue-de-cheval. Mais plus elle se comportait convenablement, plus Cole avait envie d’enfreindre sa règle anti-romance au bureau et de la provoquer pour voir si elle avait des passions en elle autres que les tableaux Excel et les dossiers à code couleur. Elle était si tendue qu’il avait peur qu’un jour, elle craque complètement.

			— Est-ce que je peux vous servir quelque chose, M. Larson ? demanda-t-elle à Brooks.

			— Non, merci, dit-il en hochant la tête. Pas pour l’instant.

			Il fit un clin d’œil à Kiersten et elle sourit, les joues rougissant légèrement. Cole fronça les sourcils alors qu’elle retournait dans son bureau.

			— Arrête de draguer mon assistante, pesta Cole.

			— Pourquoi ? Faut bien que quelqu’un le fasse. Cette femme est comme une bouteille de champagne que quelqu’un a secouée.

			— Mais tu ne feras sauter aucun bouchon.

			— Tu mets une option ?

			Cole haussa les sourcils.

			— Tu es si puéril.

			Brooks haussa les épaules, la mauvaise humeur de Cole n’ayant aucun effet sur lui.

			— Il faut bien que quelqu’un le soit. Tu es bien assez coincé pour nous deux.

			— Ce n’est pas parce que je préfère travailler que me taper toutes les femmes que je croise que je suis coincé.

			Brooks plaqua une main sur sa poitrine, feignant d’être offensé.

			— Tu me fais passer pour un véritable obsédé !

			— Tu es un obsédé. Qu’est-ce que tu fais ici, au fait ? Tu es… une heure et demie en avance, commenta Cole en consultant sa montre.

			— Je meurs de faim. Et comme Kiersten doit quasiment te nourrir de force, je sais que tu n’as pas encore dîné. Je me disais qu’on pourrait aller manger un bout avant la partie de ce soir.

			Cole jeta à nouveau un œil à sa montre. Tous les jeudis soir, Brooks et lui rejoignaient deux copains qu’ils avaient rencontrés lors de leurs nombreux projets pour une partie de poker. Brooks prétendait que cela les aidait à exercer leur impassibilité pour leurs réunions d’affaires. Cole était plutôt sûr que c’était juste une excuse pour boire son meilleur scotch et soutirer légalement de l’argent à tous ses amis. Brooks était presque un joueur professionnel.

			— J’ai encore quelques fichiers à examiner d’abord. Je peux demander à Kiersten de nous commander quelque chose.

			— Allez, Cole ! grogna Brooks. Sors ton cul du bureau, pour une fois.

			Cole soupira et recula sa chaise. Brooks ne le laisserait pas tranquille tant qu’il n’accepterait pas de s’en aller. Et il avait raison. Cole n’avait pas quitté le bureau de la journée. Ça lui ferait du bien de sortir un peu.

			— OK. Laisse-moi juste… 

			Avant qu’il ne puisse appeler Kiersten, elle passa la tête par la porte.

			— Je m’en vais, M. Harrington. Avez-vous besoin d’autre chose avant que je ne parte ?

			Il avait abandonné l’idée qu’elle l’appelle Cole dès la première semaine. Quelle femme têtue.

			— Oui.

			Seul un léger pincement de lèvres semblait indiquer qu’il avait peut-être compromis ses plans pour la soirée. Il montra du doigt une pile d’une quinzaine de dossiers épais.

			— Emportez-les chez vous et jetez-y un coup d’œil.

			Elle les rassembla, la mâchoire serrée, et il se surprit à attendre de voir si elle allait protester. Refuser de le faire. Lui crier dessus pour avoir ruiné encore davantage son week-end. Lui tirer la langue quand elle pensait qu’il ne regardait pas. Quelque chose.

			À la place, elle les feuilleta rapidement.

			— Certainement, monsieur. Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

			— Des informations contextuelles pour un nouveau projet. Tenez-moi au courant si vous y trouvez quoi que ce soit d’utile.

			— Vous cherchez quelque chose en particulier ?

			Il soupira et se rassit sur sa chaise.

			— Je ne sais pas ce que je cherche puisque je ne les ai pas encore parcourus. C’est pour ça que vous êtes là.

			— Oui, monsieur, dit-elle d’une voix tendue mais toujours dans le contrôle. 

			Elle était sans aucun doute furieuse, mais elle le cachait bien.

			— Je vais voir si je peux y trouver quelque chose d’utile.

			— Merci, Crustin. Ce sera tout.

			Les yeux de Kiersten se mirent à briller, et pendant un instant, Cole pensa que le moment était enfin venu. Il pouvait presque apercevoir l’engueulade vibrer sur ses lèvres.

			— Je vous en prie, monsieur, lâcha-t-elle, d’un ton détaché.

			Il devait l’admettre, sa retenue était impressionnante. À sa place, il aurait certainement déjà perdu son sang-froid.

			Il retint à peine son soupir d’exaspération. L’expression de Kiersten se réchauffa légèrement lorsqu’elle souhaita une bonne soirée à Brooks et Cole dut une fois de plus s’empêcher de se plaindre. Aucun d’eux n’avait fait quoi que ce soit d’inapproprié. Même si ça avait été le cas, ce n’étaient pas ses affaires, en dehors de l’inconvénient que cela représenterait pour lui.

			Dès qu’elle fut partie, Brooks se tourna vers lui.

			— Crustin, sérieusement ?

			Cole haussa les épaules.

			— Je ne sais plus comment l’appeler. Je n’aurais jamais imaginé qu’elle me laisserait continuer à l’appeler par un mauvais prénom aussi longtemps. J’ai dû commencer à faire preuve de créativité.

			Brooks se mit à glousser et secoua la tête.

			— Je suis surpris qu’elle ne t’ait pas renversé ton café sur la tête ou autre chose d’aussi douloureux et que tu mérites amplement.

			— Je pense qu’elle a failli le faire une fois ou deux. Je préfère ça à sa routine de reine de glace habituelle.

			— Si elle t’embête autant, pourquoi est-ce que tu ne la vires pas pour engager quelqu’un d’autre ?

			Cole fronça à nouveau les sourcils.

			— Je n’ai jamais dit qu’elle m’ennuyait. En plus, c’est une excellente assistante, ce qui est difficile à trouver. Donc, reste loin d’elle, ajouta-t-il, un peu plus ardemment que prévu.

			— Hé, je connais les règles, se défendit Brooks en levant les mains. Le code de conduite des clubs de poker. Ne pas tremper son biscuit au bureau. Ce n’est pas ça qu’on dit ?

			— Presque, grogna Cole.

			— Pas les femmes ni les petites amies, pas les sœurs ni les assistantes. J’ai compris.

			— Ni les mères.

			— Oh, une fois.

			Cole rigola.

			— Allons manger.

			— Enfin !

			Brooks se leva de son siège et suivit Cole hors du bureau, juste à temps pour voir la porte de l’ascenseur se refermer sur les petites fesses rebondies de Kiersten.

			Brooks laissa échapper un petit sifflement.

			— Je ne sais pas comment tu fais, mon gars. Chapeau ! Moi, je devrais la virer pour pouvoir l’emmener en rencard.

			Cole lui lança un regard.

			— Tu ne passes jamais par la case rencard.

			— Pour elle, je ferais une exception.

			Cole se tut pour le bien-être de leur amitié. Brooks était fidèle à lui-même. Alors pourquoi ça le dérangeait autant que Kiersten soit la cible de toute cette testostérone ?

			
		


		
			Chapitre quatre

			Kiersten sortit à la hâte de la petite supérette, son ticket de loto rangé en sécurité dans son sac. Avec un peu de chance, un de ces petits bouts de papier porterait ses fruits un jour ou l’autre. Ce n’était sans doute pas un bon plan de retraite, mais rien d’autre ne la rendrait assez libre pour quitter son travail minable une bonne fois pour toutes et faire quelque chose d’extraordinaire de sa vie. Non pas qu’elle sache vraiment ce que cela pouvait être, de toute façon.

			Elle se dépêcha de remonter la rue jusqu’à l’immeuble de Cole. Elle salua le concierge d’un signe de tête et lui adressa un sourire reconnaissant lorsqu’il lui ouvrit la porte. Bien souvent, elle s’attardait pour discuter avec lui, mais elle était déjà en retard pour sa soirée entre copines. Elle traversa le hall d’entrée et se dirigea directement vers l’ascenseur, en utilisant sa clé électronique pour accéder à l’étage de son patron. Si elle s’occupait rapidement de ce qu’elle avait à faire ici, elle devrait pouvoir rentrer chez elle à temps pour manger un bout avant le tirage du loto.

			Les portes s’ouvrirent sur l’immense loft mêlant avec goût l’élégance de l’ancien et les lignes modernes, avec tous les gadgets possibles et imaginables installés ici et là. L’appartement était complètement connecté, mais les câbles étaient cachés de façon suffisamment intelligente pour être invisibles.

			Kiersten traversa l’entrée pour se rendre dans la cuisine, où Linda Rosnizikov, la femme de ménage, faisait du rangement.

			— Bonsoir, Mme Ros, la salua Kiersten en lui adressant un sourire chaleureux.

			— Bonsoir, ma chère. J’ai bientôt fini.

			— À votre aise. J’en ai pour quelques minutes.

			Mme Ros hocha la tête et se remit au travail. Kiersten se dirigea à l’étage pour se rendre dans la chambre de Cole, son regard s’égarant comme toujours vers son lit. Oui, c’était un homme énervant au possible. Mais il était plaisant à regarder et serait sexy à mourir allongé sur ce lit. Évidemment, le fait qu’elle soit là pour préparer ses vêtements pour la semaine gâchait un peu le tableau.

			Elle alla dans son immense dressing et sortit son téléphone pour consulter son emploi du temps. Elle s’assura que tous les vêtements de la semaine étaient dans la pile pour le pressing et commença à assembler des tenues pour la semaine suivante. L’armoire avait un long compartiment prévu pour chaque jour. Elle choisit sept costumes, chemises et cravates, et les accrocha dans leur casier respectif, auxquels elle ajouta des chaussettes, des chaussures et des sous-vêtements sur l’étagère au-dessus de chaque portant. Cole allait toujours au bureau, quel que soit le jour.

			Elle ajouta aussi une tenue de golf pour mardi

			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
		
		

OEBPS/Images/c.jpg





